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            Prologue
            

            C’était la fin de la rébellion, et ce jour marquerait le triomphe des combattants
               de la liberté… ou leur anéantissement. Depuis cinq ans, le général Tibère Maximilien
               Adolphus luttait contre le gouvernement corrompu de la Constellation, et sa cause
               s’était propagée à travers les vingt mondes centraux des Joyaux de la Couronne, où
               elle avait suscité une forte adhésion populaire. Et c’est tout cela qui l’avait amené
               en cet endroit, le lieu du combat ultime qui devait entraîner l’effondrement du vieux
               régime.
            

            La bataille autour de la planète Sonjeera s’avérerait décisive.

            Le Général avait mal aux mâchoires tant il les crispait. Pourtant, sur la passerelle
               de son vaisseau de commandement, il affichait le plus grand calme et une suprême assurance.
               Il n’avait pas cherché à devenir le chef d’un mouvement révolutionnaire, mais ce rôle
               lui avait été imposé et il n’avait jamais perdu de vue l’objectif final. L’antique
               système incestueux avait opprimé d’innombrables populations. Les familles nobles les
               plus puissantes dévoraient les plus faibles pour s’emparer de leurs biens planétaires.
               Mais même ces familles puissantes finissaient par se diviser et s’entre-dévorer, comme
               si tout cela n’était qu’un jeu. Un jeu qui durait depuis beaucoup trop longtemps…
            

            Cela faisait cinq ans que les armées du Général, toujours plus nombreuses, combattaient
               les loyalistes de la vieille garde, remportant des victoires et subissant des défaites.
               Toute personne raisonnable pouvait voir que ce régime injuste pour la majorité était
               pourri et sur le point de s’écrouler. Les populations des Joyaux de la Couronne avaient
               seulement eu besoin d’un homme prêt à montrer l’exemple, capable d’allumer l’étincelle
               et d’unifier leurs griefs. C’est par accident qu’Adolphus avait été celui-là, mais
               telle une branche dans les flots tumultueux d’une inondation, il avait été inexorablement
               emporté jusqu’à sa destination finale.
            

            À présent, ses forces convergeaient vers l’objectif principal, Sonjeera, avec ses
               magnifiques bâtiments de pierre blanche, ses tours majestueuses et ses musées séculaires
               – un vernis qui permettait au gouvernement de paraître aussi merveilleux que le prétendaient
               les politiciens.
            

            Le Diadème Michella Duchenet, dirigeante suprême de la Constellation, n’accepterait
               jamais la défaite. Elle s’accrocherait au pouvoir avec ses griffes cadavériques, et
               plutôt que de renoncer au Trône Étoilé, la vieille femme préférerait voir la planète
               capitale dévastée, sans une pensée pour les citoyens innocents qu’elle prétendait
               représenter et protéger. Et si le Général en venait à cette extrémité, il ne vaudrait
               pas mieux qu’elle. Mais il ne voyait pas comment l’éviter.
            

            Dans les batailles menées jusqu’ici, Adolphus avait toujours veillé à limiter autant
               que possible les pertes civiles, mais il savait que le Diadème finirait par lui forcer
               la main. Elle tracerait devant lui une sombre ligne de moralité, et le mettrait au
               défi de la franchir. Le jour était peut-être venu pour cela…
            

            — Conservez le cap, droit devant.

            Son vaisseau de commandement, le Jacob, avait été baptisé ainsi en l’honneur de son père, l’une des premières victimes dans
               la série de machinations politiques et économiques qui avaient poussé Adolphus à agir.
            

            — Frégates et traqueurs en avant. Ouvrez les sabords et montrons-leur que nous ne
               plaisantons pas.
            

            — Oui, mon général.

            Il se concentra sur l’écran, où l’on voyait grossir rapidement la planète. Sonjeera
               étincelait de minuscules points représentant des vaisseaux, des stations et autres
               installations orbitales. C’était un saphir parcouru de nuages, de continents verts
               et des lumières des villes qui brillaient sur la face nocturne. La pierre la plus
               précieuse des Joyaux de la Couronne.
            

            Les yeux noirs d’Adolphus avaient déjà vu de quoi remplir toute une existence, et
               n’étaient plus rieurs depuis bien longtemps. Ses cheveux de jais étaient soigneusement
               coupés. Sa mâchoire carrée avait tendance à bleuir rapidement, mais il s’était soigneusement
               rasé quelques heures auparavant. Il tenait à être présentable pour la bataille qui
               s’annonçait, quelle qu’en soit l’issue. Il avait des obligations envers l’histoire.
            

            Son uniforme bleu marine était impeccable. L’insigne en cuivre indiquant son rang
               était bien en évidence sur son col, mais il ne portait aucune médaille ni décoration.
               Le Général refusait que ses hommes lui en décernent avant qu’ils n’aient effectivement
               triomphé. Il ne s’était pas engagé dans ce combat pour la gloire ou les richesses,
               mais pour la justice.
            

            — Affichage tactique, Conyer. Montrez-moi la répartition de nos vaisseaux, et projetez
               les défenses que Sonjeera a mises en place.
            

            — Les voici, mon général.

            L’officier afficha à l’écran les quatre cent soixante-trois vaisseaux rebelles – une
               flotte certainement supérieure en nombre à tout ce que l’armée de la Constellation
               avait pu rassembler ici dans un délai aussi court. Des destroyers, des frégates rapides,
               des traqueurs, de gros transporteurs et même des appareils civils rééquipés de blindages et d’armements.
            

            Au-dessus de la planète capitale, des cargos, des yachts de plaisance et des transporteurs
               se dispersaient à la recherche d’un refuge. Un mince anneau de vaisseaux de sécurité
               se maintenait autour du hub du transfil, d’où partaient les lignes interstellaires
               reliant Sonjeera aux planètes des Joyaux de la Couronne. Une protection largement
               insuffisante. Les forces du Général pourraient s’emparer du terminal sans guère rencontrer
               de résistance.
            

            — Pour autant que nous puissions en juger pour l’instant, mon général, le Diadème
               n’a pas établi de défenses primaires.
            

            — Elle va le faire, répondit Adolphus.

            Il était impossible que ça se passe aussi facilement que ça…

            Sur le rescode, le réseau de communications codées, se fit entendre la voix de Franck
               Tello, le commandant en second du Général, et également un ami très proche. Comme
               à son habitude, il était plein d’entrain.
            

            — C’est peut-être la réponse de la vieille peau. Un simple coup d’œil à notre flotte,
               et elle aura couru se cacher dans un abri. J’espère qu’elle a prévu des toilettes
               et quelques petites culottes de rechange.
            

            Sur la passerelle du Jacob, les hommes se détendirent et s’esclaffèrent, mais Adolphus secoua lentement la tête.
            

            — Elle n’est pas complètement idiote, Franck. Michella savait que nous arrivions,
               et cela fait des années qu’elle perd des batailles. Si elle voulait se rendre, elle
               aurait déjà négocié un accord pour garder la vie sauve.
            

            Cette situation ne lui disait rien qui vaille.

            Tandis que leur flotte se déployait afin de se préparer à établir un blocus, le trafic
               entre la surface de Sonjeera et la couche orbitale augmenta considérablement. Des
               navettes et des capsules de passagers s’élevaient dans l’espace, évacuant des habitants
               dans une précipitation désordonnée.
            

            — Elle s’est peut-être déjà enfuie, suggéra Tello.

            — Ça ne lui ressemble pas, répondit Adolphus. En revanche, je parierais ma solde qu’elle
               a déclenché une évacuation immédiate pour provoquer le chaos.
            

            Un transfileur surchargé accéléra en s’éloignant du terminal orbital. Sa structure
               était lestée de capsules de passagers. Un deuxième transporteur était encore amarré
               à la station du transfil, mais les passagers n’auraient pas le temps d’embarquer.
               Les évacués de dernière minute resteraient coincés ici, en orbite.
            

            — Ils paniquent. Nous ferions mieux de boucler rapidement cette affaire avant que
               ça ne devienne encore pire. Quatre frégates, et emparez-vous du terminal du transfil,
               ordonna Adolphus. Dégâts minimums, et si possible pas de pertes humaines.
            

            Ses vaisseaux de tête s’élancèrent en diffusant un appel à la reddition. Alors qu’ils
               approchaient du terminal, le deuxième transfileur s’écarta du ponton d’amarrage et s’éloigna lentement de la station, à moitié plein
               seulement. Trois capsules s’en détachèrent, mal arrimées dans la précipitation, et
               les ovoïdes allèrent tournoyer librement en orbite.
            

            — Interceptez ce vaisseau ! lança Adolphus dans le rescode. On ne peut savoir qui
               se trouve à bord.
            

            Il ordonna à l’un de ses gros transporteurs de s’interposer pour lui bloquer le passage.

            En un ballet incessant, les navettes de passagers et les appareils d’évacuation intrasystème
               se réfugiaient sur la face sombre de Sonjeera. Adolphus crispa encore plus les mâchoires.
               Le Diadème avait terrorisé ses gens en agitant le spectre des sévices que lui et ses
               prétendus barbares leur feraient subir, alors que c’était de Michella qu’ils auraient
               dû avoir peur.
            

            Le deuxième transfileur continua d’accélérer en s’éloignant du terminal, alors même
               que le transporteur du Général manœuvrait pour se mettre en travers de son chemin
               avant qu’il n’ait pu activer ses propulseurs ultrarapides.
            

            Le pilote du transporteur hurla sur le rescode :

            — Il s’apprête à nous percuter, mon général !

            — Restez à distance en ajustant votre vitesse sur la sienne, mais sans dévier de sa
               trajectoire. Si le pilote du transfileur insiste pour entrer en collision, faites
               en sorte qu’elle soit limitée.
            

            Le transporteur des rebelles refusa de s’écarter tandis que le transfileur poursuivait
               sur sa lancée. Adolphus admira le courage de l’équipage du transporteur : si le transfileur
               en fuite activait ses hyperpropulseurs, les deux appareils se transformeraient en
               un nuage de vapeur incandescente. L’écart se réduisit et le transfileur fut obligé
               de ralentir. Les deux vaisseaux se percutèrent dans l’espace, mais l’impact fut minimal.
            

            Alors que les quatre frégates demandaient de nouveau à la station transfilaire de
               se rendre, les dix petits vaisseaux de sécurité de la Constellation quittèrent leurs
               positions et s’avancèrent en une manœuvre coordonnée avant d’ouvrir le feu sur les
               rebelles. Des explosions mouchetèrent la coque de la première frégate, suscitant des
               cris d’étonnement parmi les équipages.
            

            — Mais qu’est-ce qu’ils font ? s’écria Franck Tello sur le rescode. On a des centaines
               de vaisseaux de plus qu’eux !
            

            — Ripostez, ordonna Adolphus. Visez les moteurs si possible… mais faites ce que vous
               avez à faire.
            

            Les capitaines des frégates ouvrirent le feu, et trois vaisseaux de sécurité explosèrent.
               Deux autres furent endommagés, mais le reste poursuivit sa manœuvre avec détermination.
               Des nuées de projectiles explosifs volèrent dans toutes les directions, la plupart
               dirigés contre les frégates d’Adolphus, mais d’innombrables autres manquèrent leur
               cible et touchèrent d’autres appareils, en particulier les vaisseaux d’évacuation intrasystèmes qui tentaient de s’éloigner de la station du transfil.
            

            En voyant les deux transporteurs civils exploser, Adolphus cria à sa flotte de s’approcher.

            — Il n’est plus temps de finasser ! Éliminez ces vaisseaux de sécurité !

            Dans un déluge de tirs, les rebelles les firent exploser avant qu’ils n’aient pu causer
               d’autres dégâts. Les mâchoires du Général étaient douloureuses. Il avait horreur des
               morts inutiles.
            

            — Pourquoi ne se sont-ils pas rendus ? Ils n’avaient aucune chance contre nous.

            Le lieutenant Spencer, l’officier en charge des armements, s’éclaircit la gorge.

            — Mon général, si je peux me permettre une suggestion, nous pouvons forcer la décision
               dès maintenant. Menacez de faire sauter le hub du transfil si le Diadème ne se rend
               pas. Le transport interstellaire de la Constellation s’en trouverait paralysé – et
               les citoyens ne l’accepteraient jamais.
            

            — Mais ce n’est pas acceptable pour moi non plus, répliqua Adolphus. Les prises d’otages
               et les actes de terrorisme sont bons pour les lâches et les brutes. Il faut que les
               peuples de la Constellation voient que je suis différent.
            

            L’appareil de propagande du Diadème l’avait déjà dépeint à gros traits comme un « monstre »
               et un « anarchiste ». S’il coupait les lignes de transport et de commerce entre les
               Joyaux de la Couronne, les gens se retourneraient contre lui en l’espace de quelques
               semaines.
            

            — Mon général, le terminal transfilaire est à nous, annonça le commandant de la première
               frégate. Nous sommes en position de force. Les habitants de Sonjeera n’ont plus nulle
               part où aller.
            

            — Tout ça m’inquiète sacrément, déclara alors Franck. Comment le Diadème peut-elle
               se tourner les pouces, alors qu’il y a près de cinq cents vaisseaux rebelles en orbite ?
            

            — Ça y est, mon général, ça bouge ! s’écria l’officier d’armement. Des vaisseaux de
               guerre émergent de l’ombre de Sonjeera.
            

            C’est alors qu’Adolphus comprit.

            — Les vaisseaux de sécurité essayaient de nous retarder. Très bien : combien sont-ils ?

            Conyer lança un scan. Les vaisseaux du Diadème avançaient en ordre dispersé afin de
               masquer leur nombre.
            

            — Trois cent douze, mon général. Et c’est un décompte précis. Probablement tous les
               vaisseaux qui lui restent.
            

            La puissance de feu rebelle était largement supérieure, mais Adolphus était certain
               que le Diadème Michella avait donné des ordres stricts à sa flotte : il n’était pas
               question qu’elle se rende. Si la flotte du Général venait à prendre le dessus, les
               défenseurs de la Constellation pourraient se lancer dans une stratégie suicidaire…
               mais il se demandait s’ils obéiraient à un tel ordre. Le général Tibère Adolphus suscitait
               ce genre de loyauté chez ses hommes, en revanche il doutait que le Diadème soit capable
               d’inspirer un tel dévouement. Pourtant, les vaisseaux de sécurité autour de la station
               du transfil avaient prouvé le contraire.
            

            — Ils ne ralentissent pas, mon général ! lança le lieutenant Spencer d’une voix ferme.

            — Nous recevons un message de leur vaisseau, dit l’officier des communications.

            Sur l’écran apparut un homme âgé vêtu d’un uniforme de la Constellation dont les médailles
               et les décorations formaient comme une armure. L’officier avait des yeux gris et un
               regard triste. Deux favoris bien taillés encadraient son visage mince. Adolphus avait
               déjà affronté cet adversaire au cours de huit batailles. Il en avait gagné cinq, mais
               de très peu.
            

            — Commodore Fendelhofer !

            Alors même que la flotte du Diadème s’approchait pour l’affrontement final, le Général
               s’efforça de rester calme et direct, d’autant plus face à un tel interlocuteur.
            

            — Vous êtes manifestement en infériorité numérique, dit-il. Mes partisans ont pris
               position sur de nombreuses planètes des Joyaux de la Couronne, et aujourd’hui, j’ai
               l’intention de m’emparer de Sonjeera. Le reste n’est plus qu’une question de détails.
            

            — Mais l’histoire tient à des détails.

            Le vieux Commodore avait les traits tirés. Le choix qui se présentait à lui semblait
               difficile. Perceval Fendelhofer était un adversaire valeureux et un homme honorable,
               bien formé aux règles d’engagement.
            

            — Le Diadème m’a ordonné d’insister sur votre reddition, dit-il enfin.

            L’équipage présent sur la passerelle du Jacob se mit à rire de l’absurdité de cette déclaration, mais Adolphus les fit taire.
            

            — Cela ne sera pas possible maintenant, commodore. (C’était sa dernière chance, et
               il mit toute sa sincérité dans sa proposition.) Je vous en prie, soyez raisonnable…
               vous savez comment cela va finir. Si vous m’aidez à assurer un règlement pacifique
               sans autre bain de sang et sans dommages pour Sonjeera – une planète qui nous est
               chère à tous –, je serai prêt à vous accorder une amnistie ainsi qu’à vos officiers
               supérieurs, et même à organiser un exil convenablement encadré pour le Diadème Michella,
               Lord Selik Riomini, et quelques-uns des nobles les plus coupables.
            

            Tandis que les vaisseaux de la Constellation s’approchaient, Adolphus continua de
               fixer Fendelhofer à l’écran, en priant pour qu’il entende raison et s’incline devant
               les dures réalités.
            

            Un instant, il crut que le vieux Commodore allait reconsidérer sa position, mais Fendelhofer
               dit enfin :
            

            — Malheureusement, général, le Diadème ne m’a accordé aucune marge de négociation.
               J’ai pour ordre d’obtenir votre reddition à tout prix, en recourant à tous les moyens
               nécessaires. (Il fit un signe à son officier des communications.) Avant d’ouvrir le feu, il faut que vous voyiez ceci.
            

            De multiples images apparurent sur les écrans de la passerelle du Jacob. Des gens au visage désespéré, émacié, aux yeux cernés, manifestement terrorisés.
               Ils étaient entassés dans des cabines aux cloisons métalliques qui ressemblaient à
               des cellules ou à des quartiers réservés à l’équipage.
            

            Adolphus reconnut quelques-uns de ces visages.

            Sur le canal du rescode, Franck Tello s’écria :

            — C’est ma sœur ! Cela fait des mois qu’elle a disparu !

            Certains officiers autour d’Adolphus identifièrent d’autres prisonniers, mais il y
               en avait des milliers. Les images défilaient les unes après les autres.
            

            — Nous les détenons à bord de ces vaisseaux, reprit Fendelhofer.

            Il avait à présent du sang sur le front et le crâne, qu’il essuya avec un mouchoir.
               Il s’était passé quelque chose quand les caméras avaient basculé sur les prisonniers.
            

            — Dix-sept mille otages, poursuivit le Commodore. Des membres de vos familles et leurs proches associés.
               Si vous ouvrez le feu sur nous, vous tuerez les vôtres.
            

            L’estomac révulsé, Adolphus contempla ces otages terrifiés, parmi lesquels il y avait
               des femmes, des enfants et des vieillards.
            

            — Je vous ai toujours pris pour un homme d’honneur, commodore. Cet acte ignoble est
               indigne de vous.
            

            — Pas quand le sort de la Constellation est en jeu. (Fendelhofer avait l’air embarrassé,
               et même dégoûté de lui-même, mais il se ressaisit. Il tenait toujours son mouchoir
               contre son front.) Regardez-les. Que tous vos rebelles les regardent bien. Encore
               une fois, général, j’exige que vous vous rendiez.
            

            — Nous avons tous dû faire face à des tragédies, mon général, dit Conyer d’une voix
               étranglée. Nous aurions dû savoir que le Diadème s’abaisserait à des tactiques aussi
               barbares.
            

            — Nous devons absolument nous emparer de Sonjeera, mon général ! s’écria l’officier
               de navigation.
            

            Depuis son vaisseau, le vieux Commodore aboya un ordre et des gardes du Diadème apparurent
               sur les images, brandissant des matraques électriques dont le bout crépitait d’étincelles.
               Les otages essayèrent de résister quand les gardes les attaquèrent, brûlant les chairs
               et faisant couler le sang. En entendant les cris de douleur des prisonniers, Adolphus
               ressentit la torture comme si elle lui était infligée directement.
            

            — Général, nous ne pouvons pas les laisser s’en tirer comme ça ! s’écria le lieutenant
               Spencer.
            

            Fendelhofer éleva la voix pour donner un ordre sinistre.

            — Gardes, réglez la puissance au niveau mortel. (Ses vaisseaux continuaient d’avancer.)
               Rendez-vous maintenant, général, sinon, vous aurez leur sang sur les mains.
            

            Les deux flottes n’étaient plus séparées que par une distance infime. Tous les sabords
               étaient ouverts, les canons prêts à faire feu.
            

            — Vous n’êtes qu’une bête, commodore. (Dix-sept mille otages…) Je ne me rendrai pas. Officier d’armement, préparez…
            

            — Et nous avons aussi votre mère à bord, général, l’interrompit Fendelhofer dont l’image
               remplissait à présent l’écran.
            

            Adolphus l’avait crue en sécurité dans un petit village de Qiorfu, sous un nom d’emprunt.
               Et pourtant, elle l’observait maintenant à l’écran, le visage meurtri, échevelée,
               enfermée dans une cellule.
            

            — Mais dans quel vaisseau ? ajouta le Commodore.

            Le Général se figea un très bref instant, mais pour Fendelhofer, ce fut suffisant.
               Il lança un ordre, et les trois cents vaisseaux de guerre de la Constellation ouvrirent
               le feu à bout portant.
            

             

            *

             

            Le Diadème Michella Duchenet haïssait cet homme pour ce qu’il avait fait à sa paisible
               Constellation. Cela faisait des siècles que les vingt mondes centraux étaient unifiés
               sous un gouvernement stable, avec un niveau de vie élevé et une population qui ne
               se plaignait pas trop. Et Tibère Adolphus avait tout mis sens dessus dessous.
            

            Elle s’efforçait de ne pas le prendre à titre personnel, car un dirigeant se doit
               d’être admirable et parfaitement professionnel. Mais la Constellation était à elle,
               et quiconque la menaçait lui portait un affront direct.
            

            Elle était assise sur le Trône Étoilé, tel un ange de la mort en colère présidant
               une cour martiale. Plus de cent vaisseaux rebelles avaient été détruits avant qu’Adolphus
               ne déclare qu’il se rendait sans conditions. Sous le coup du désespoir, et comme ils
               étaient attaqués, quelques-uns de ses hommes avaient riposté, mais le général rebelle
               s’était refusé à massacrer les otages dans le feu de l’action, même si cela devait
               entraîner sa défaite. Adolphus avait perdu des milliers d’hommes, et plusieurs autres
               milliers étaient à présent prisonniers. Maintenant que la guerre était finie, elle
               serait peut-être obligée de se montrer clémente.
            

            La salle du Conseil de Sonjeera était comble. Chaque siège était occupé, et Michella
               avait fait en sorte que le procès en cour martiale soit diffusé à travers toute la
               planète, et que les enregistrements annotés soient distribués parmi les Joyaux de
               la Couronne, et même jusqu’aux rudes mondes-frontières de la Zone Profonde.
            

            Une escorte de six gardes armés amena Tibère Adolphus dans la salle. Il avait été
               dépouillé des insignes de son rang. Les fers qui l’entravaient étaient parfaitement
               inutiles, mais le Diadème les considérait comme un symbole efficace. Cet homme devait
               servir d’exemple.
            

            Ses nombreux partisans seraient punis, eux aussi. Elle confisquerait leurs biens,
               placerait les plus importants en servitude pénale et disperserait les autres pour qu’ils mènent une existence misérable. Adolphus était
               le seul qui importait vraiment à ses yeux.
            

            Quand il s’avança, bien droit malgré ses lourdes chaînes, un murmure de colère s’éleva
               de la foule, mais cependant pas aussi fort que Michella l’avait espéré. D’une façon
               ou d’une autre, cet homme avait suscité une certaine ferveur populaire à travers les
               Joyaux de la Couronne. Il était même considéré comme un héros ! Et cela troublait
               profondément Michella.
            

            La veille au soir, tout en se préparant à ce spectacle, elle s’était entretenue avec
               Lord Riomini. Il était venu vêtu de noir comme à son habitude, même pour une réunion
               privée au palais du Diadème. Selik Riomini était le plus puissant des nobles, et le
               dirigeant de sa propre planète, Aeroc. Il commandait également l’armée de la Constellation,
               car ses forces personnelles constituaient la majeure partie des vaisseaux regroupés
               pour combattre la rébellion.
            

            — Il doit naturellement être exécuté, Selik, avait déclaré Michella tandis qu’ils
               partageaient un cognac d’une valeur inestimable qu’il avait apporté en cadeau.
            

            Riomini lui succéderait sans doute en tant que Diadème, et il disposait déjà soigneusement
               ses pièces sur le grand échiquier du pouvoir. Mais malgré son âge, Michella n’avait
               pas l’intention de se retirer avant quelque temps.
            

            Riomini sirota son cognac avant de répondre.

            — C’est exactement ce que vous ne devez pas faire, Votre Éminence. La rébellion a
               mis en évidence quelques failles fondamentales dans notre gouvernement, et a allumé
               une étincelle sous la paille accumulée depuis des générations. Si vous exécutez Adolphus,
               vous en ferez un martyr, et cette agitation ne s’apaisera jamais. Quelqu’un d’autre
               prendra le relais. Punissez-le, mais gardez-le en vie.
            

            — Je refuse ! Cet homme est coupable de trahison, il a essayé de provoquer l’effondrement
               de la Constellation…
            

            Le Lord Noir reposa son verre et se pencha vers elle.

            — Je vous en prie, Votre Éminence, écoutez-moi jusqu’au bout. Si vous vous attaquez
               aux griefs qui ont formé la base de cette rébellion, le peuple se calmera et attendra
               de voir ce que vous faites.
            

            Michella était prête à discuter.

            — Et que devrais-je donc faire ?

            — Oh, vous allez procéder à quelques changements de pure forme, vous créerez de nombreux
               comités, vous examinerez ces affaires pendant quelques années, et le mouvement s’essoufflera.
               Très bientôt, la rébellion sera oubliée… tout comme Adolphus.
            

            Sur un plan intellectuel, elle concevait fort bien la justesse de ces paroles, mais
               elle ne pouvait écarter sa colère personnelle.
            

            — Je ne le laisserai pas s’en tirer à si bon compte, Selik. Je ne lui accorderai pas
               mon pardon.
            

            Riomini eut un petit rire.

            — Oh, jamais je n’irais suggérer une chose pareille, Votre Éminence. Mais j’ai une
               idée qui, je crois, devrait vous plaire…
            

            Et à présent, le Général vaincu se tenait au centre de la salle, sur le sol de marbre
               poli, tandis que la noble assemblée des lords, dans un silence religieux, écoutait
               l’énoncé de ses crimes. Ligne après ligne, la lecture de la liste prit deux heures.
               Adolphus ne nia aucun des chefs d’accusation. Il s’attendait manifestement à être
               condamné à mort. Michella avait pris un plaisir particulier à l’informer que sa mère
               faisait partie des otages tués au cours du combat (elle avait donné des ordres précis
               en ce sens).
            

            Quand ce fut enfin terminé, les spectateurs attendirent. Le Diadème Michella se leva
               lentement et majestueusement de son trône, prenant tout son temps pour rassembler
               les paroles qu’elle avait préparées avec tant de soin. Elle adopta même une expression
               douce et bienveillante, marque de la figure maternelle qu’elle donnait à voir à travers
               la Constellation.
            

            — Tibère Maximilien Adolphus, vous avez été le fléau de notre société pacifique. Tous
               ici présents savent les souffrances et les malheurs que vous avez causés. (Elle sourit
               telle une maîtresse d’école déçue par un élève.) Mais je ne suis pas une femme vindicative.
               Un grand nombre de vos anciens partisans, après m’avoir suppliée d’être clémente,
               m’ont demandé de remédier aux problèmes que vous avez tenté de résoudre par la violence.
               En tant que Diadème, c’est mon devoir.
            

            « Quant à vous, Tibère Adolphus, vos crimes ne peuvent être pardonnés. Bien que vous
               méritiez d’être exécuté, je vous accorde une deuxième chance dans l’espoir que vous
               saurez tourner votre énergie vers l’amélioration de l’humanité.
            

            Elle attendit que les murmures étonnés s’apaisent avant de poursuivre :

            — Nous vous envoyons donc en exil sur une planète sauvage de la Zone Profonde. Allez-y
               avec tous ceux de vos partisans qui désireront se joindre à vous. Au lieu de provoquer
               de nouvelles destructions, je vous offre un nouveau départ, une chance de bâtir quelque chose.
            

            Elle avait vu des images de la planète qu’on lui avait choisie – des terres dévastées,
               un abcès au sein de la galaxie. Ce monde avait été autrefois magnifique, mais l’impact
               d’un énorme astéroïde l’avait pratiquement détruit quelques siècles plus tôt. L’écosystème
               était chaotique, et les quelques reliquats de faune et de flore qui avaient réussi
               à survivre étaient incompatibles avec la biochimie humaine.
            

            Pour tourner encore davantage le couteau dans la plaie, Michella avait décidé de nommer
               la planète « Fendelhofer ».
            

            Adolphus releva fièrement la tête.

            — Diadème Michella, j’accepte votre défi. Mieux vaut régner sur la plus infernale
               des planètes-frontières que de servir le gouvernement corrompu de Sonjeera.
            

            Cette déclaration fut accueillie par des huées et des jurons dans la salle. Michella
               poursuivit en conservant soigneusement son ton maternel et bienveillant.
            

            — Vous avez votre chance, Tibère Adolphus. Je vous accorderai les fournitures de base
               qui vous seront nécessaires pour vous établir. (Elle s’interrompit un instant, consciente
               qu’elle n’avait plus rien à dire.) J’en ai fini.
            

            Tandis que les gardes entraînaient Adolphus hors de la salle, Michella dissimula un
               sourire de satisfaction. Même les partisans d’Adolphus seraient bien obligés de reconnaître
               qu’elle avait fait preuve de clémence, et ne pourraient rien lui reprocher. Quand
               le Général déchu échouerait – ce qui était une certitude, étant donné qu’elle avait
               saboté les équipements et pollué les vivres –, tous y verraient son échec personnel,
               sans se douter de rien.
            

            Adolphus ne tiendrait pas trois mois.
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                  La tempête de fumée du matin avait laissé derrière elle une brume verdâtre. Au cours
                     de la journée, des vents intermittents nettoieraient la fine couche de poussière accumulée
                     sur les bâtiments renforcés… ou le temps serait complètement différent. Au cours de
                     ses dix années d’exil, Adolphus avait appris que la planète Fendelhofer était totalement
                     imprévisible.
                  

                  Tibère Maximilien Adolphus était arrivé au spatioport de Michellaville, à quelques
                     kilomètres du campement principal, pour y attendre l’arrivée du transfileur régulier
                     avec ses passagers et sa précieuse cargaison. Une fois que son chauffeur, le lieutenant
                     Spencer, eut garé leur voiture dans la zone commune, Adolphus se dirigea vers la foule
                     qui commençait à se rassembler.
                  

                  En l’apercevant, ses vieux soldats lui firent un salut impeccable (pour eux, la discipline
                     était un automatisme). Tous les colons continuaient de l’appeler « le Général ». Même
                     les familles de civils et les ouvriers en servitude pénale le traitaient avec un respect
                     sincère, car ils savaient qu’il avait fait de son mieux devant une situation impossible
                     dans cet endroit effroyable. Par son seul exemple, Adolphus avait su montrer à la
                     colonie comment survivre à tout ce que ce monde pouvait leur infliger.
                  

                  L’aire d’atterrissage et de chargement ressemblait à un bazar animé tandis que les
                     gens se préparaient à recevoir les conteneurs apportés par le vaisseau amarré en orbite.
                     On avait ouvert les hangars souterrains pour y entreposer la cargaison qui allait
                     tomber du ciel. Des camions emporteraient les denrées périssables directement à Michellaville.
                     Les commerçants de la colonie attendaient impatiemment de pouvoir enchérir sur les
                     nouvelles marchandises. Ce serait une véritable foire d’empoigne…
                  

                  Les employés du spatioport disposaient bien d’une liste officielle des articles en
                     provenance d’autres planètes de la Constellation, mais Adolphus savait qu’elle n’était
                     pas fiable. Il espérait que ces caisses ne contiendraient pas encore un lot de parkas
                     pour les mondes glaciaires ou de combinaisons de plongée sous-marine, parfaitement
                     inutiles ici.
                  

                  Ces erreurs répétées ne pouvaient s’expliquer par la seule incompétence. Sur Sonjeera,
                     le Diadème Michella ne cachait pas qu’elle ne verserait pas de larmes si le Général rebelle banni venait à périr dans sa colonie
                     isolée. Et pourtant, son peuple et lui continuaient de survivre.
                  

                  Dans la première année, Adolphus avait baptisé le campement initial « Michellaville »,
                     prétendument en l’honneur du Diadème, mais celle-ci savait très bien que c’était une
                     insulte déguisée. Elle ne pouvait cependant pas exiger que ce nom soit changé sans
                     passer pour une imbécile mesquine. Certains habitants locaux préféraient l’appeler
                     Diableville, un nom qui leur semblait plus approprié que l’appellation officielle…
                  

                  — Eh bien, Tibère, pourquoi l’uniforme d’apparat, aujourd’hui ? lança une voix familière
                     derrière lui. On dirait que tu l’as fait nettoyer et repasser spécialement pour l’occasion.
                  

                  Dans la cohue des gens qui attendaient l’arrivée des conteneurs du transfileur, il
                     n’avait pas remarqué Sophie Vence. En tant que distributeur principal des marchandises
                     de la colonie, Sophie exerçait un fort droit de préemption sur les nouvelles cargaisons.
                     Et Adolphus appréciait beaucoup sa compagnie.
                  

                  Il épousseta le revers de son vieil uniforme et caressa un instant les médailles sur
                     sa poitrine – celles que ses partisans avaient fini par lui décerner, même après sa
                     défaite.
                  

                  — Il reste toujours propre d’une fois sur l’autre, parce que je le mets très rarement.
                     (Il passa un doigt autour de son col trop serré.) Ce n’est pas vraiment une tenue
                     adaptée à l’environnement.
                  

                  Sophie avait des cheveux bruns bouclés et de grands yeux gris, et un teint qui se
                     passait fort bien de maquillage. Elle avait une dizaine d’années de moins qu’Adolphus,
                     mais déjà une existence bien remplie. Sa bouche généreuse pouvait tout aussi bien
                     afficher un charmant sourire que donner des instructions implacables à ses employés.
                  

                  — Il est rare que tu te déplaces pour accueillir les nouveaux arrivants. Qu’y a-t-il
                     donc de si intéressant, cette fois ? Tu ne m’en as rien dit hier soir. (Elle lui décocha
                     un sourire enjôleur.) Ou peut-être étais-tu trop occupé par ailleurs ?
                  

                  Il maintint son attitude officielle.

                  — L’un des chiens de garde du Diadème est dans cette capsule de passagers. Il est
                     ici pour s’assurer que je ne mijote pas quelque chose.
                  

                  — Tu mijotes toujours quelque chose… (Il ne releva pas la remarque, et Sophie poursuivit :)
                     Ils ne se rendent donc pas compte que ça ne peut pas être une inspection-surprise
                     si tu es déjà au courant ?
                  

                  — Le Diadème ignore que je le suis. J’ai reçu un message codé d’un contact secret
                     basé sur Sonjeera.
                  

                  Il y avait encore un bon nombre de gens dans le vieux gouvernement qui auraient aimé
                     que sa rébellion réussisse.
                  

                  Un camion s’arrêta devant eux dans un nuage de poussière alcaline, et le fils de Sophie,
                     Devon, un jeune homme de dix-huit ans, abaissa la vitre. Il était remarquablement
                     beau, solidement bâti, et avait des yeux d’un bleu intense. Il désigna un espace dégagé
                     mais Sophie secoua la tête et indiqua le sud.
                  

                  — Non, gare-toi là-bas ! dit-elle. Nos caisses seront dans la première fournée.
                  

                  Devon accéléra pour se rendre dans la zone en question, où il se trouva un emplacement
                     de premier choix avant que les autres n’arrivent.
                  

                  Les administrateurs de main-d’œuvre étaient rassemblés dans la zone de réception pour
                     y accueillir le nouveau groupe de déportés, cinquante prisonniers de droit commun
                     venus de plusieurs planètes de la Constellation. Il y avait tant à faire dans la colonie
                     qu’Adolphus était heureux d’avoir ce supplément de main-d’œuvre. Malgré dix années
                     de labeur et une population grandissante, les campements de Fendelhofer continuaient
                     de vivoter. Ces prisonniers allaient se voir assigner un travail qui leur permettrait
                     de se réhabiliter et de prendre un nouveau départ dans la vie – s’ils le voulaient.
                  

                  La main en visière, Adolphus scruta le ciel brun verdâtre, à la recherche des points
                     lumineux indiquant la descente des caisses ou de la capsule de passagers. Une fois
                     amarré à l’unique terminal de la planète, un anneau en orbite, le gigantesque vaisseau
                     allait larguer ses conteneurs l’un après l’autre. Quand il serait totalement déchargé,
                     le pilote préparerait l’armature squelettique afin de recevoir les caisses soigneusement
                     vérifiées que la colonie d’Adolphus était obligée de renvoyer sur Sonjeera, en tribut
                     au Diadème.
                  

                  Le tribut. Le nom même avait des arêtes coupantes et des coins acérés. Parmi les cinquante-quatre
                     gouverneurs des mondes colonisés de la Zone Profonde, Adolphus n’était pas le seul
                     à rechigner devant les exigences de la Constellation. Il n’était pas facile d’établir
                     une tête de pont sur une planète vierge. Sur la plupart des mondes, la biochimie indigène
                     n’était pas compatible avec les métabolismes terriens, de sorte que la nourriture,
                     les semences et les engrais devaient être importés d’ailleurs. Et la tâche était encore
                     plus difficile sur la planète dévastée qu’était Fendelhofer.
                  

                  En repensant au passé, Adolphus poussa un soupir de regret. Il avait lancé sa rébellion
                     pour opérer de grands changements dans la société – des changements que la plupart
                     des citoyens savaient nécessaires. Et il avait failli réussir – il s’en était fallu
                     de très peu. Mais dans le feu de l’action, et confronté à la traîtrise, il avait pris
                     la seule décision que sa conscience pouvait accepter, le seul choix moral, et il devait
                     maintenant vivre avec les conséquences de sa défaite.
                  

                  Le Diadème Michella ne pouvait cependant pas se satisfaire de son triomphe. Elle n’avait
                     jamais cru que la colonie pourrait survivre plus de quelques mois, et elle n’avait
                     aucune confiance en Adolphus pour respecter les conditions de son exil. C’est pourquoi
                     elle envoyait maintenant quelqu’un pour contrôler, encore une fois… mais cet inspecteur
                     ne trouverait rien, pas plus que ses prédécesseurs.
                  

                  Un signal retentit à travers l’aire d’atterrissage, et les personnels se hâtèrent
                     de prendre position. Sophie Vence sourit de nouveau à Adolphus.
                  

                  — Je ferais mieux d’y aller. Les conteneurs arrivent.

                  Elle lui donna un rapide baiser sur la joue, ce qui le fit rougir. Il s’en voulut
                     d’être incapable de maîtriser son embarras.
                  

                  — Pas en public, dit-il d’une voix tendue. Tu le sais bien.

                  — Je sais que ça te met mal à l’aise. (Elle s’éloigna en lui faisant un petit signe
                     de la main.) À plus tard, donc.
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                  Alors que le transfileur arrivait au terminal en orbite autour de Fendelhofer, Antonia
                     Anqui trouva un hublot inoccupé dans la capsule de passagers et regarda la planète.
                     La capsule était un modèle standard à haute capacité, mais elle était loin d’être
                     pleine : peu de voyageurs choisissaient cette destination. Nul besoin de s’agglutiner
                     devant les hublots, ce qui convenait très bien à Antonia. Elle ne souhaitait aucune
                     compagnie ni conversation, et évitait d’attirer l’attention.
                  

                  Sur le fond de ténèbres ponctuées d’étoiles, la jeune femme contempla le globe rocheux
                     au-dessous d’elle. Même vue de l’espace, Fendelhofer paraissait inhospitalière. Autrefois
                     fertile et accueillante, la planète était à présent mortellement blessée. Pas étonnant
                     que les gens l’aient surnommée « Fond de l’Enfer »…
                  

                  Mais elle valait encore mieux qu’Aeroc, planète d’où elle s’était enfuie par désespoir.
                     Elle avait emprunté le réseau transfilaire à travers le hub central de Sonjeera avant
                     de choisir une ligne l’éloignant le plus possible des mondes des Joyaux de la Couronne.
                     Elle espérait que ce serait suffisamment loin pour pouvoir se cacher et se forger
                     une nouvelle existence.
                  

                  Le transfileur s’amarra et des bruits retentirent le long de la coque de la capsule.
                     Le vaisseau transporteur lui-même n’était guère plus qu’une immense ossature métallique
                     à laquelle on pouvait suspendre des conteneurs de marchandises et des capsules de
                     passagers, telles des grappes de fruits. Antonia attendit, à la fois excitée et inquiète.
                     Elle y était presque… Bientôt libre…
                  

                  Les caisses furent dégagées l’une après l’autre et flottèrent vers une orbite plus
                     basse, d’où elles étaient ensuite automatiquement manœuvrées vers l’aire du spatioport
                     de Michellaville. À chaque conteneur qui se détachait, Antonia frissonnait sous l’effet
                     des vibrations et du choc.
                  

                  Fendelhofer tournait lentement dans l’espace, exposant des étendues d’eau, des continents
                     déserts, et enfin la zone habitée, non loin des plis concentriques laissés par la
                     collision de l’astéroïde. Antonia retint son souffle en distinguant le point d’impact.
                     Le cratère était rempli de roche vitrifiée, et des fissures larges comme des canyons
                     en rayonnaient. De la lave continuait de remonter à la surface à travers les crevasses.
                     À l’échelle géologique, cinq siècles étaient bien peu de chose, et la planète luttait
                     encore pour se rétablir.
                  

                  Oui, le Fond de l’Enfer était bien le dernier endroit où l’on penserait à la chercher…

                  À dix-neuf ans, Antonia était plus débrouillarde que bien des adultes. Pendant ses
                     deux années de fuite, elle avait appris de nombreuses façons de passer inaperçue.
                     Elle savait comment changer d’identité et d’aspect, trouver un travail qui lui rapporte
                     suffisamment d’argent pour vivre sans éveiller les soupçons. Elle savait aussi quand
                     il convenait d’avoir peur, et comment se défendre.
                  

                  Deux ans plus tôt – toute une vie, semblait-il –, elle avait été une jolie petite
                     créature précieuse ayant pour seule ambition de briller en société. Elle possédait
                     toute une garde-robe à la mode, avec des tenues pour toutes les occasions et tous
                     les climats. Elle avait également un autre nom, Tona Quirrie, qu’il valait mieux oublier…
                     Elle ne voulait plus – en fait, elle ne pouvait plus – jamais le porter. Jeune débutante sur Aeroc, elle rivalisait de coquetterie
                     vestimentaire et capillaire, conformément à l’idée que sa mère se faisait de la beauté.
                     À présent, Antonia s’efforçait d’être la moins attirante possible : ses longs cheveux
                     bruns tombaient sur ses épaules, et elle ne portait que des tenues simples et fonctionnelles.
                  

                  Elle était la fille du directeur d’une grande centrale énergétique sur Aeroc, l’une
                     des plus vieilles planètes civilisées, dirigées depuis longtemps par la famille Riomini.
                     Les Quirrie possédaient une belle demeure avec une grande cuisine, une piscine dans
                     une salle de terrarium, et un piano bien accordé. Sa mère adorait la musique et jouait
                     souvent à l’occasion de réceptions spéciales, mais elle préférait par-dessus tout
                     pouvoir se retirer seule dans la serre et y jouer des morceaux classiques ou évocateurs,
                     des mélodies complexes de sa propre composition. Assise dans le hall, Antonia l’écoutait.
                     Elle avait même pris des leçons, dans l’espoir de jouer un jour aussi bien que sa
                     mère. Maintenant, la musique avait disparu de sa vie.
                  

                  Quand Antonia avait eu dix-sept ans, un beau et fringant jeune homme du nom de Jako
                     Rullins était venu travailler dans les bureaux de la centrale. Âgé de vingt et un
                     ans, Jako était un garçon dynamique et intelligent, et manifestement ambitieux. Il
                     s’était rapidement rendu indispensable dans les activités du père d’Antonia, et il
                     venait souvent chez eux pour des réunions de travail, qui se transformèrent bientôt
                     en occasions plus personnelles.
                  

                  Quand Jako avait porté son attention sur la jeune Antonia, celle-ci avait été séduite
                     et ses parents n’avaient pas soulevé d’objections, car ce jeune homme leur plaisait.
                  

                  Quatre mois plus tard, Jako lui demanda de l’épouser. Les parents d’Antonia, un peu
                     surpris, lui conseillèrent d’attendre en expliquant qu’elle était trop jeune, tout
                     en l’encourageant à poursuivre sa cour. Bien que contrarié par le délai, Jako jura
                     qu’il saurait prouver sa dévotion. Antonia se souvenait encore du sourire de son père devant cette promesse.
                  

                  — C’est bien ce que j’espère, monsieur Rullins. Laissez simplement un peu de temps
                     au temps.
                  

                  Jako manifestait cependant une impatience qu’Antonia trouvait déconcertante. Chaque
                     fois qu’ils étaient seuls, il tentait de la convaincre de s’enfuir avec lui, n’importe
                     où, pour se marier et mener une vie indépendante. Il était tellement optimiste et
                     convaincant qu’elle avait failli dire oui, mais cet empressement l’inquiétait. Elle
                     aimait Jako, mais elle ne voyait aucune raison de se dépêcher.
                  

                  — Dans un an, nous serons encore ensemble, et nous pourrons avoir le grand mariage
                     dont j’ai toujours rêvé.
                  

                  Jako ne voulait pas attendre. Il se faisait de plus en plus pressant et possessif,
                     tout en continuant de jouer les gentlemen. Un mois plus tard, après l’une de leurs
                     nombreuses soirées passées ensemble, le monde d’Antonia avait pris fin dans le mensonge
                     et dans le sang…
                  

                  Au cours des deux années suivantes, sur les instructions de Jako, Antonia avait appris
                     à se méfier de tous tant qu’ils seraient en fuite. Ensuite, elle avait fini par lui
                     échapper. Avec une nouvelle identité et un aspect différent, elle s’était précipitée
                     au spatioport d’Aeroc et avait rempli un formulaire à l’office de colonisation avant
                     d’embarquer dans le premier transfileur en partance pour les planètes de la Zone Profonde.
                     Peu lui importait où il se rendait.
                  

                  Le vaisseau avait pour destination le Fond de l’Enfer.

                   

                  *

                   

                  — Il y a quelque chose d’intéressant à voir ?

                  Antonia se retourna avec irritation. À côté d’elle se tenait un homme souriant qu’elle
                     avait remarqué pendant le voyage. Elle craignait qu’il ne l’ait reconnue, ou qu’il
                     soit sur ses traces, mais l’homme semblait aimable avec tout le monde et exprimait
                     à qui voulait l’entendre son plaisir d’avoir choisi de se rendre sur Fendelhofer.
                  

                  — On a la même vue de tous les hublots, répondit-elle.

                  Elle espérait qu’il comprendrait et s’en irait, mais il resta là.

                  — Je m’appelle Fernando – Fernando Neron. Nous sommes à l’aube d’une grande aventure !
                     Et vous, comment vous appelez-vous ?
                  

                  Bien que sur ses gardes, Antonia savait qu’elle ne ferait qu’éveiller les soupçons
                     en se montrant trop revêche. Et puis, elle allait devoir s’habituer à sa nouvelle
                     identité. Autant commencer tout de suite.
                  

                  — Antonia Anqui, dit-elle. Espérons que ce sera une aventure et non pas un calvaire.

                  — Tu entends ça, Vincent ? lança Fernando en faisant signe à un autre homme qui était
                     resté silencieux pendant tout le voyage. Elle dit qu’elle espère que ce sera une aventure
                     plutôt qu’un calvaire !
                  

                  — Je l’ai entendue.

                  L’autre homme hocha la tête, un signe courtois plutôt qu’amical. Il avait paru soucieux
                     tout au long du voyage.
                  

                  Pendant les quatre jours du trajet, Antonia s’était tenue à l’écart des autres. Les
                     cabines privées étaient si exiguës que la plupart des passagers préféraient passer
                     la journée dans le salon, ce qui les obligeait à faire connaissance.
                  

                  Peu d’entre eux semblaient contents de leur sort. Un groupe, une secte religieuse
                     isolationniste qui s’appelait les Enfants d’Amadin, évitait les autres passagers encore
                     plus qu’Antonia. Ses membres étaient facilement repérables à leurs cheveux coupés
                     au carré – aussi bien les femmes que les hommes – et à leur ample uniforme bleu clair
                     qui ne semblait pas devoir résister longtemps à un environnement hostile. Un énième
                     groupe religieux un peu excentrique à la recherche de la Terre Promise au Fond de
                     l’Enfer – ou au moins d’un endroit où on les laisserait tranquilles.
                  

                  Un autre cercle – des prisonniers de droit commun, des hommes et des femmes condamnés
                     à l’exil sur Fendelhofer – était confiné dans un compartiment séparé. La Constellation
                     aimait bien se laver les mains de ce genre de problème, et laissait aux administrateurs
                     de la Zone Profonde le soin de s’en occuper. Il y avait également à bord des représentants
                     de commerce et des fonctionnaires du gouvernement, plongés dans leurs propres préoccupations
                     et s’intéressant peu aux autres passagers.
                  

                  — Alors, qu’est-ce qui vous amène dans un endroit comme le Fond de l’Enfer, mademoiselle ?
                     Vous avez quel âge… dix-huit, dix-neuf ans ? Et vous êtes vraiment jolie, pas du tout
                     le genre des colons classiques.
                  

                  Fernando semblait sincèrement amical.

                  Pendant ses années de fuite, Antonia avait appris à ne jamais trop en révéler sur
                     elle-même. Elle essaya de manifester juste ce qu’il fallait de franchise pour éviter
                     d’autres questions.
                  

                  — Je vous le dirai peut-être plus tard. Pour l’instant, j’aimerais profiter de quelques
                     instants de tranquillité. Ce sont sans doute nos derniers moments de répit avant de
                     devoir nous mettre au travail.
                  

                  Elle étira les lèvres en ce qu’elle espérait un sourire sincère.

                  Fernando éclata de rire et regarda une fois de plus par-dessus son épaule.

                  — Tu entends ça, Vincent ? Elle dit qu’on ferait mieux de profiter de nos derniers
                     instants de tranquillité.
                  

                  — Je suis d’accord avec elle, dit Vincent en s’asseyant.

                  Sans prévenir, la capsule se mit à trembler. Les crochets d’arrimage se détachèrent
                     et l’appareil commença sa plongée vers la planète.
                  

               

               
                  3
                  

                  La capsule atterrit, et avant que les autres passagers n’aient été autorisés à débarquer,
                     une troupe de gardes monta à bord pour escorter le contingent de prisonniers. Tout
                     cela semblait très bon enfant. Quand l’un des détenus fit une remarque sur le relâchement
                     des mesures de sécurité, l’un des gardes lui répondit :
                  

                  — Si vous vous enfuyez, où comptez-vous aller ? Ici, vous avez une seconde chance.
                     Le Général va vous donner l’occasion de mériter toute la liberté dont vous pouvez
                     rêver.
                  

                  Une seconde chance, songea Vincent Jenet. Exactement ce dont il avait besoin.
                  

                  Attendant au fond de la capsule, il éprouva une légère crispation à l’estomac en voyant
                     débarquer les prisonniers. S’il n’avait pas bénéficié à la dernière minute de la mansuétude
                     du juge sur la planète Orsini, il aurait pu se trouver parmi eux. Heureusement, la
                     revanche mesquine d’Enva Tazaar n’était pas allée jusque-là. C’était déjà bien assez
                     de l’avoir fait exiler au Fond de l’Enfer.
                  

                  Son nouvel ami, l’enthousiaste Fernando, voulait être parmi les premiers à débarquer,
                     mais Vincent se montra plus prudent.
                  

                  — Il va nous falloir beaucoup de temps pour nous installer ici. Pourquoi es-tu si
                     pressé ?
                  

                  — Je suis pressé de saisir des chances, répondit Fernando avec un grand sourire. Premier
                     arrivé, premier à remporter le gros lot. Tu n’as donc pas hâte de commencer ta nouvelle
                     vie ?
                  

                  Pendant le voyage, Vincent n’avait pas vraiment recherché sa compagnie, mais Fernando
                     n’était pas du genre à avoir besoin d’un interlocuteur pour mener une conversation.
                     Apparemment, il considérait que Vincent avait besoin qu’on lui « remonte le moral »,
                     ce qui était peut-être d’ailleurs le cas. Il n’avait pas cherché à obtenir des détails
                     sur sa situation, en grande partie parce qu’il passait son temps à parler de la sienne.
                     L’optimisme de Fernando était inépuisable. Et Vincent avait bien besoin d’optimisme…
                  

                  — Je ne regarde jamais la partie sombre des nuages ; je ne vois que le bon côté des
                     choses. J’ai vécu sur une dizaine de planètes, et j’ai recommencé ma vie à chaque
                     fois. C’est devenu une habitude. J’ai fait fortune tant de fois que je sais comment
                     m’y prendre. Reste avec moi, Vincent, et d’ici peu, toi et moi, on dirigera la planète.
                  

                  — Je croyais que c’était le Général qui dirigeait le Fond de l’Enfer…

                  Fernando changea de sujet.

                  — Tu crois qu’il est aussi effroyable qu’on le décrit dans les manuels d’histoire ?

                  — Je n’en ai aucune idée. Orsini était très éloignée du centre de la rébellion, et
                     j’étais trop absorbé par mon travail pour m’intéresser à la politique galactique.
                  

                  Fernando baissa la voix, comme s’il craignait la présence de micros.

                  — On dit qu’Adolphus est un monstre impitoyable, qu’il a torturé des populations entières,
                     qu’il a asservi des soldats et les a obligés à combattre à bord de ses vaisseaux rebelles
                     – jusqu’à la mort ! Il les attachait à des mécanismes qui les empêchaient de quitter
                     l’appareil même quand il était sur le point d’être détruit.
                  

                  Vincent fronça les sourcils.

                  — Je n’ai jamais entendu de pareilles histoires.

                  Mais il commençait à s’interroger…

                  Fernando sourit de nouveau.

                  — Ma foi, ça n’est sans doute que ça, des histoires, même si elles sont « officielles ».
                     Le Diadème Michella sourit beaucoup, mais j’ai comme l’impression qu’elle n’aime pas
                     beaucoup perdre.
                  

                  — Je croyais qu’elle avait gagné ?

                  — C’est ce que disent les livres d’histoire.

                  Une fois les prisonniers débarqués, un représentant du Diadème aux manières hautaines
                     vint se placer en tête de la file, obligeant les hommes d’affaires et les autres passagers
                     à attendre. Ensuite, le groupe religieux sortit en prenant son temps. Malgré ses efforts
                     et ses coups de coude, Fernando ne réussit pas à débarquer plus vite que s’il avait
                     simplement attendu son tour. Vincent jeta un coup d’œil derrière lui et vit que la
                     jeune fille, Antonia, se tenait au fond de la capsule. Elle semblait hésitante et
                     un peu perdue. Il comprenait parfaitement ce qu’elle ressentait.
                  

                  En émergeant sous le ciel gris-brun, Vincent inspira profondément cet air à l’odeur
                     étrange. Fernando écarta largement les bras et regarda autour de lui comme s’il venait
                     d’arriver au paradis.
                  

                  — Le Fond de l’Enfer – voilà l’endroit où il faut aller quand on ne peut aller nulle
                     part ailleurs ! Pas exactement un lieu de vacances paradisiaque, hein, Vincent ? Mais
                     bon, maintenant qu’on y est, autant en tirer le meilleur profit.
                  

                  Sur les mondes des Joyaux de la Couronne, les terres des nobles étaient tellement
                     morcelées qu’il ne restait plus guère de possibilités d’expansion ni d’exploration.
                     Une fois le réseau transfilaire étendu à la partie sauvage de la Zone Profonde, le
                     Diadème Michella avait encouragé toutes sortes de rêveurs, de pionniers et d’aventuriers
                     intrépides à se précipiter vers ces planètes vierges et à s’y tailler un endroit pour
                     vivre. Contrairement aux mondes centraux surpeuplés, la frontière de la Zone Profonde
                     était grande ouverte, les paysages étaient nouveaux et les possibilités illimitées.
                  

                  De toutes les planètes de la ZP ouvertes à la colonisation, Fendelhofer était en bas
                     de la liste, une décharge pour accueillir les indésirables, les charlatans, les marginaux,
                     les parias et les criminels. Vincent n’aurait jamais imaginé faire un jour partie
                     du lot. Il avait mené jusque-là une existence tranquille, sans déranger personne,
                     et pourtant…
                  

                  À l’extérieur de la grande aire pavée du spatioport, les gardes emmenèrent le convoi
                     de prisonniers vers leurs postes assignés. Des véhicules de transport et des camions
                     à plateau s’éloignaient vers la ville principale, à quelques kilomètres de là. Tandis
                     que Fernando et Vincent attendaient des instructions (le second plus patiemment que
                     le premier), les fidèles vêtus de bleu avaient loué un moyen de transport et étaient
                     rapidement partis vers leur destination, sans inviter les retardataires à se joindre
                     à eux.
                  

                  Alors que la foule s’amenuisait autour de la capsule de passagers, Vincent essayait
                     de comprendre ce qu’il était censé faire. Il avait l’estomac noué. Remarquant un bureau
                     d’accueil colonial au bout de l’aire d’atterrissage, il dit :
                  

                  — Je me demande si nous devons signer des papiers, pour recevoir des provisions ou
                     un équipement de base.
                  

                  Il regarda autour de lui, espérant trouver un responsable officiel.

                  — Non, merci, répliqua Fernando. On se retrouverait avec tous les autres arrivants,
                     et on raterait notre chance. Je sais ce qu’on va faire : allons directement en ville
                     et voyons ce qu’on pourra y trouver.
                  

                  Il prit son ami par le bras et avec un aplomb parfait (peut-être feint), il s’approcha
                     d’un groupe d’ouvriers qui déchargeaient le contenu d’une caisse. En souriant, il
                     leur demanda « un petit service ». Ils les autorisèrent à monter à l’arrière du camion
                     avec quelques représentants commerciaux des Joyaux de la Couronne.
                  

                  Une fois dans la ville coloniale, Vincent examina les bâtiments qui semblaient tous
                     assez bas et ternes, comme tassés pour résister à des attaques inattendues. Il nota
                     une absence de couleurs. Il n’y avait aucun des verts et des bleus auxquels sa planète
                     natale, Orsini, l’avait habitué. Tout – même les passants dans les rues – semblait
                     gris ou brun, ou d’une teinte intermédiaire. C’était là qu’il allait refaire sa vie.
                  

                  Fernando sourit.

                  — Ah, mon ami, on va parfaitement s’intégrer.

                  À vingt-neuf ans, le discret Vincent n’aimait pas attirer l’attention sur lui, et
                     ne faisait pas le pitre dans les conversations. Sur Orsini, il habitait avec son père,
                     Drew, un homme âgé et malade qui avait pris sa retraite, et dont il s’occupait tandis
                     que son état empirait. Vincent travaillait dans un atelier de réparation de machines
                     lourdes. Il s’y connaissait bien en grues et en engins de manutention, et était familiarisé
                     avec le transfert de conteneurs en orbite. Il avait l’habitude de ramper à l’intérieur
                     même des moteurs et des propulseurs pour les réparer. C’était un bon employé, très
                     fiable, et qui n’avait jamais fait d’histoires.
                  

                  Mais quand l’état de son père s’était aggravé pour atteindre un stade terminal, Vincent
                     avait glissé dans une spirale sans fin de traitements, d’experts médicaux et de spécialistes
                     aux avis contradictoires qui lui proposaient des thérapeutiques coûteuses et non validées.
                     Les traitements moins coûteux étaient inefficaces ou nécessitaient de s’inscrire sur
                     de longues listes d’attente.
                  

                  Vincent avait ainsi liquidé toutes ses économies. Il refusait d’admettre que son père
                     était mourant, et qu’aucun traitement ne saurait le guérir. Accumulant les heures
                     supplémentaires à son atelier, il tentait de retarder l’inéluctable en gagnant plus
                     d’argent. Tout en exprimant sa sympathie, son patron, M. Engermann, l’avait assuré
                     qu’il ne pourrait lui payer qu’un maigre bonus.
                  

                  Cependant, Vincent savait pourquoi cet homme ne pouvait le payer davantage : Engermann
                     collectionnait de précieuses statues en verre et aérogel. Ces sculptures flottantes
                     étaient d’une merveilleuse délicatesse et d’une grande originalité, mais leur valeur
                     reposait surtout sur le fait que leur créateur était Enva Tazaar, la fille du lord
                     planétaire. Cette femme se considérait comme une artiste, et disposait de tout l’argent
                     et des loisirs nécessaires pour le prouver. Elle vendait ses sculptures aussi vite
                     qu’elle les réalisait, et le patron de Vincent en avait six dans sa collection. Engermann
                     ne les achetait pas parce qu’il était amateur d’art, mais pour s’attirer les bonnes
                     grâces de Lord Tazaar.
                  

                  Mais alors même que Vincent s’acharnait au travail et apportait des dizaines de nouvelles
                     affaires, Engermann disait qu’il ne pouvait se permettre de le payer plus. Cette situation
                     irritait Vincent : ce n’était pas ainsi que sa vie devait être…
                  

                  Apprenant l’existence d’un nouveau traitement prometteur pour son père, Vincent se
                     convainquit que c’était le remède qu’il cherchait. Drew Jenet n’en avait plus pour
                     longtemps à vivre, et Vincent devait trouver rapidement l’argent nécessaire. Son père
                     avait beau le supplier de se résigner à l’inévitable, Vincent refusait obstinément
                     de baisser les bras.
                  

                  Plus il y pensait, plus il enrageait à l’idée de M. Engermann dépensant des fortunes
                     dans les sculptures d’Enva Tazaar, qu’il exposait comme des trésors dans son bureau.
                     Un seul de ces objets, vendu discrètement au marché noir, suffirait à payer le traitement
                     expérimental. Il lui paraissait immoral que son patron puisse dépenser une telle fortune pour des objets futiles, alors qu’elle
                     pourrait sauver la vie d’un homme.
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